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Alors, comme ça, les héroïnes de ce recueil n’ont pas froid aux yeux ? Bon. Soit. Faisons comme si. Je n’avais jamais envisagé mes héroïnes comme des filles dotées d’une dose de courage en plus. Je n’avais jamais non plus réalisé qu’elles étaient imperturbables. Ou presque. Puisque, s’agissant de romance, vous pouvez compter sur le héros pour bouleverser leur petit monde.
A moins que ce soit l’inverse et que ce soient elles qui bouleversent le héros. Mon coeur de suffragette préfère nettement cette option.
Pour moi, mes héroïnes sont… normales. Acharnées, têtues, combattives, affirmées. Drôles, parfois. Sincères, toujours. Peut-etre est-ce en cela qu’elles n’ont pas froid aux yeux : elles assument aussi bien leur vie que leurs sentiments. Elles ne craignent pas de repousser les hommes. Elles ne refusent pas d’aller les conquérir, vêtues de leur jupe en cuir cloutée, façon Xéna la guerrière. Eh bien voilà, je viens de trouver le prénom de ma prochaine héroïne !
Offrons-leur une dose supplémentaire de réalisme et imaginons un court instant qu’elles ont froid aux pieds.
Car, oui, l’héroïne est la plupart du temps comme vous et moi.
Elle tache son chemisier de purée de pois cassés, elle croule sous les dossiers, elle ronchonne à la perspective d’affronter sa famille envahissante. Et, surtout, elle rêve de romance.
Comme nous, l’héroïne a gémi devant Love Actually (et ensuite, elle a fredonné des chants de Noël jusqu’à Pâques).
Comme nous, l’héroïne a pleuré devant Titanic (et ensuite, elle a maudit James Cameron : mais pourquoi avoir tué Léo ? Pourquoiiiii ?).
Comme nous, l’héroïne a maudit Kate Middleton (et ensuite, elle a copié son brushing et son régime, tout en recherchant l’adresse de son dentiste).
Dans ce recueil, comme son nom l’indique, vous trouverez donc des héroïnes. Elles ont du répondant, de l’humour… et la chance absolue de tomber sur l’homme idéal, comme vous, vous tombez sur les ennuis. La vie est injuste, n’est-ce pas ?
Un exemple : vous courez dans les couloirs de la gare, votre valise derrière vous. Vous manquez de renverser une vieille dame, d’éborgner un pauvre enfant, de trébucher sur un sac, tout cela pour attraper votre train qui fermera ses portes sous votre nez. Ça, c’est la vraie vie.
Avec l’héroïne qui n’a pas froid aux yeux, vous pouvez être sûre qu’un homme retiendra la porte du train, lui portera sa valise, avant de lui proposer un café. Nota bene : l’héroïne de romance boit normalement du thé mais, faut pas pousser, devant le héros-homme idéal, elle sait faire des compromis.
Parce que si, en plus, le héros propose un thé — Darjeeling, sans sucre, avec une goutte de lait — on sort de la romance pour arriver dans la science-fiction. Il faut tout de même contrebalancer cette chance inouïe avec une pincée de réalité.
Souvent, on me demande pourquoi j’écris de la romance. Honnêtement, je ne sais pas. Je ne me suis pas levée un matin en me disant : « tiens, et si j’écrivais l’histoire d’une fille qui tache son chemisier à la cantine, tout en gérant un entretien d’embauche fumeux ? ».
Non, j’écris de la romance en pensant à la femme qui court dans la gare et à l’homme qui retient la porte pour elle. J’écris de la romance, en espérant qu’il retienne la porte. J’écris de la romance pour saupoudrer le quotidien de magie. J’écris de la romance pour rendre les gens heureux. Comme si j’étais la fée Clochette — avec les ballerines à pompon qui me font rêver ! — et que je lançais de la poussière de fée sur l’humanité tout entière.
Hormis le fait que je ne suis pas blonde comme Clochette et que mon éditrice va sûrement me demander quel genre de drogue j’ai consommée pour écrire cette préface, j’aime à penser que je lance vraiment de la poussière de fée. J’aime quand les lectrices m’écrivent pour me dire « j’ai lu votre roman et j’ai souri ».
Parce que, moi aussi, cela me fait sourire. Et il paraît que sourire sollicite beaucoup moins de muscles que faire la tête. Donc, économisons-nous et sourions plus souvent.
Donc, oui, j’écris de la romance. Parce que j’aime regarder les gens dans le train, dans la rue et autour de moi et me demander : « Et si… »
Et s’il lui retenait la porte, entamerait-elle la conversation ?
Et s’il lui proposait un verre, accepterait-elle ?
Et si elle répondait à son sourire, trouverait-il le courage d’aller lui parler ?
La romance, c’est la réalisation de tous ces « Et si… ».
Notez bien que j’ai dit « romance ». Pas « littérature sentimentale », pas « livres pour filles ». Non, romance. Celle qui fait rêver, gémir et pleurer. Celle qui, le temps de quelques pages, vous entraîne loin de votre pile de linge à repasser, loin de vos dossiers de bureau, loin de votre liste de courses. Celle qui vous met des étoiles dans les yeux, vous fait frissonner et vous fait fantasmer aussi bien devant un chef d’entreprise que devant un menuisier.
Alors, je propose qu’on continue de sourire. Parce qu’il n’y a pas de raison que cela n’arrive que dans les livres. Parce que tout le monde veut sa part de rêve, d’amour, de passion impossible, tout en chevauchant, en amazone, une licorne mauve — le tout avec, cela va sans dire, un brushing qui tient.
Ce livre ne contient pas de licorne (une histoire obscure de financement !). Mais il contient de la romance. Et un paquet de « Et si… ». Pour le reste, c’est à vous de jouer. Je vous encourage maintenant à regarder autour de vous et à capter la romance. Oui, même au bureau. Même au supermarché. Et surtout dans ce recueil. Je vous laisse entre les mains expertes d’Alexandre et de Mark ; ils sauront vous guider sur le chemin de la romance à paillettes.
Et comme je dis souvent : merci à toutes d’être venues, et merci à toutes d’être restées.
[image: image]





  

  [image: image]



1
— Sarah ? Il vient ce café ? hurla ma chef adorée.
Je relevai péniblement la tête, louchai vers la vitre qui séparait mon bureau, minuscule et déprimant, du sien, digne de la galerie des Glaces. Je finirais par tenir ma promesse : j’allais quitter cet endroit rapidement, et plus jamais je n’accepterais de travailler pour une femme.
Ma chef, directrice financière, avait la capacité incroyable de faire peur à tout le monde. Même aux machines. En tout cas, c’était la seule explication rationnelle justifiant ma relation longue et profonde avec la machine à café. Relation concurrencée par la fabuleuse histoire que je vivais avec le photocopieur.
— Je m’en occupe, souris-je, les dents serrées, en mettant en route la maudite machine à expressos.
— Vous devriez cracher dedans, me conseilla Nicolas, notre dévoué directeur des ressources humaines.
Je relevai les yeux vers lui tandis que le liquide brunâtre s’écoulait lentement dans le gobelet. Nicolas m’offrit un sourire éblouissant. Avec ses cheveux courts, noir ébène, et sa peau encore hâlée par son dernier séjour aux Caraïbes, il était superbe. Surtout que, si mon œil était juste, son costume était du sur-mesure.
Je plaçai mes cheveux derrière mes oreilles, commandant à mon cerveau d’arrêter de fixer Nicolas, alias « l’Homme de ma vie », comme s’il était une œuvre d’art. Ce qui aurait été d’autant plus dommage que les possibilités d’interactions physiques sont plutôt limitées avec une statue.
— Vous avez coupé vos cheveux, non ? s’enquit-il en me fixant intensément.
Je sentis mon estomac se ratatiner, avant qu’un vague frisson de plaisir ne cavale le long de mon échine. Si Nicolas ignorait encore à quel point je fantasmais sur lui, mon corps, lui, en avait parfaitement conscience. Ou alors le dérèglement climatique était plus violent que ce que les scientifiques nous annonçaient.
— Euh… oui, trois fois rien, répondis-je en triturant une mèche entre mes doigts.
— C’est joli.
— Sarah ! Il vient ce café ?
— Faut vraiment que je quitte ce boulot, marmonnai-je en fixant le gobelet devant moi.
— Et quitter notre belle entreprise ? Voyons, Sarah, nous serions… perdus sans vous.
Regard de braise, sourire enjôleur, parfum entêtant. Diable, cet homme était la seule bonne raison qui me maintenait accrochée à mon bureau et à mon poste. Lui, son corps splendide, son humour dévastateur et ses manières de gentleman. La réincarnation du prince charmant — avec un téléphone portable en lieu et place du cheval blanc.
— Je crois que c’est un peu exagéré, souris-je en passant devant lui, le café de la discorde à la main.
Je toquai à la porte de ma chef, tentant d’ignorer le petit sourire amusé qui soulevait les lèvres de l’homme de mes rêves.
— Enfin ! soupira Chiara. Vous l’avez torréfié vous-même pour que cela prenne autant de temps ?
— Ne la blâmez pas, je l’ai distraite dans sa tâche, m’excusa Nicolas en entrant à ma suite.
— Nic’ ! Quelle bonne surprise ! se réjouit-elle, en bondissant littéralement de son fauteuil.
Elle lui claqua deux bises sonores sur les joues. Je croisai le regard de Nicolas, à mi-chemin entre exaspération et appel au secours. Levant un sourcil moqueur, je me pinçai les lèvres pour réprimer un rire.
— Souhaitez-vous un café, Nicolas ? demandai-je en appuyant volontairement sur son prénom en entier.
— Avec plaisir, Sarah.
De nouveau, il m’offrit ce sourire renversant, accompagné d’un clin d’œil qui me fit littéralement fondre. Je quittai le bureau sur la pointe des pieds, laissant à Nicolas le privilège d’entendre Chiara parler de son épouvantable week-end. Après lui avoir ramené son café, je me rassis à mon poste, risquant de temps à autre un coup d’œil vers le bureau de ma chère patronne. De toute évidence, la réunion était houleuse.
Chiara levait les bras au ciel, épouvantée, criant au scandale, lui jouant la grande scène des larmes, mains jointes sous son menton tremblotant. Très Actors Studio.
— Je refuse cette mutation, hurla-t-elle, faisant trembler la vitre.
— Tu n’as pas le choix, Chiara ! Tu ne décides pas de tout dans cette boîte !
Mes prières avaient été entendues. Ou alors, je bénéficiais d’un incroyable coup de bol, allié à un fantastique et trop rare alignement des planètes. Elle allait partir ! Victoire ! Je rêvais d’ores et déjà à la possibilité que Nicolas reprenne son poste et, tant qu’à faire, l’assistante zélée qui allait avec.
— Cela ne se passera pas comme ça ! menaça-t-elle, manquant de dégonder la porte en l’ouvrant.
— Ah oui ? Et tu comptes vraiment t’y opposer ? contra Nicolas.
— Et comment ! C’est de l’abus de pouvoir ! S’est-il au moins posé la question de mon intérêt dans toute cette histoire ?
— Je crois que ton intérêt est le cadet de ses soucis, riposta-t-il, cinglant.
Et là-dessus, drapée dans sa dignité réduite à peau de chagrin, Chiara referma la porte de son bureau, chassant ainsi de ses terres le superbe Nicolas.
— Elle devrait boire du décaféiné ! commenta-t-il en secouant la tête.
— Elle semble ne pas prendre très bien la chose, ajoutai-je en la voyant gober son tranquillisant quotidien.
— La « chose » est sous contrôle. Changeons de sujet… Etes-vous libre pour déjeuner ? demanda-t-il sans détour.
Je me tortillai sur ma chaise. Cette invitation était à double tranchant. L’optimiste en moi songeait déjà à changer les draps de son lit en rentrant ce soir ; et la réaliste imaginait déjà les multiples souffrances que son estomac devrait endurer si nous allions à la cantine de l’entreprise. Dilemme.
— Mais peut-être êtes-vous déjà prise ?
Au petit jeu des questions tordues, Nicolas gagnait haut la main. Et il gagnait d’autant plus facilement que son sourire à cent mille watts aurait pu me faire avouer n’importe quel crime. Je retins mon esprit léger de partir vagabonder au pays des idées inavouables.
— Tout dépend du point de vue, marmottai-je en maudissant mon hésitation.
— J’aimerais que nous parlions. Tous les deux, souffla-t-il en se penchant au-dessus de mon bureau. Dans un endroit… Enfin, à l’abri des regards de l’entreprise, murmura-t-il avec un coup d’œil en biais vers le bureau de Chiara.
— Eh bien… Euh… Oui… Je… Disons que je pense pouvoir me libérer, bégayai-je.
Nicolas hocha la tête, visiblement ravi de ma réponse. Ou du moins, ravi d’avoir réussi à me mettre aussi mal à l’aise en quelques phrases. Il se redressa, un léger sourire satisfait sur les lèvres. Son regard ténébreux me fixa intensément. Je ravalai ma salive pour empêcher un couinement honteux de s’échapper de ma gorge. Cet homme pouvait faire des choses malhonnêtes à mon corps rien qu’avec ses yeux.
— Je passerai vous prendre, précisa-t-il.
Il sortit son téléphone de sa poche et grimaça en le compulsant. Son visage se crispa légèrement, comme s’il était profondément agacé.
— Un problème ? m’inquiétai-je.
— En devenir oui. L’impatience de notre président finira par me tuer.
— On le dit plutôt… autoritaire, hésitai-je.
— Il y a l’autorité et l’excès d’autorité. Alexandre a une nette propension au second.
— Il occupe un poste important, des responsabilités, il me semble normal que…
— A tout à l’heure, Sarah, me coupa Nicolas subitement.
Il quitta mon bureau dans l’instant. Son changement d’humeur m’avait stupéfiée et la température de la pièce était retombée de plusieurs degrés. Déçue, je soupirai, suivant des yeux sa silhouette prometteuse.
*  *  *
La matinée passa plus vite que prévu et mon éphèbe de la pause déjeuner se présenta à moi.
— Prête ? demanda-t-il en prenant mon manteau suspendu à la patère.
— Bien sûr. Où allons-nous ?
— Je crains que nous devions aller à la cantine, grimaça-t-il.
— Oh. Tant pis.
Je ne cachai pas ma déception. Aller à la cantine mettait fin à mes rêves de prince charmant, de frôlement de genoux et autre partage de dessert. Le retour à la réalité professionnelle était violent et amer. Nicolas m’aida à enfiler mon manteau, s’offrant même le luxe de soulever ma longue chevelure brune pour la libérer du col.
— Merci, murmurai-je.
— Je vous en prie. Je m’excuse pour… ce changement de plan. Peut-être pourrions-nous remettre ça, plus tard ?
Sa voix vibra contre ma peau, juste sous mon oreille. Encore ce délicieux frisson de plaisir. Je relevai mon col, prête à affronter le froid sibérien, avant d’acquiescer.
— Je vais regarder mes disponibilités, murmurai-je dans un sourire entendu.
— Nous en reparlerons. Allons déjeuner et faisons en sorte de survivre à la purée de pois cassés.
La cantine était bruyante et surchauffée. Nicolas et moi parvînmes à trouver une table, coincée entre l’accès à la cuisine industrielle et la sortie de secours. Je tentai de me convaincre que nous lancions une nouvelle forme de romantisme, mais la substance visqueuse et verdâtre dans mon assiette réussit à ruiner mes efforts. Je soufflai lourdement, songeant à la monotonie de ma vie.
— Désolé pour… le choix du lieu, s’excusa Nicolas en me voyant trier ma nourriture.
— Pas grave, j’ai l’habitude, marmonnai-je.
— J’aurais préféré un endroit plus discret. Mais il fallait que je vous parle.
— Ah oui ? fis-je, la lumière de l’espoir brillant de nouveau sur ma planète.
— Oui. Cela fait une semaine que je repousse l’échéance. Je ne vais pas y aller par quatre chemins, l’entreprise subit actuellement d’importantes restructurations.
Je me figeai sur ma chaise en plastique, surprise par la tournure de notre échange. Avoir une conversation de travail, avec un collègue charmant, pendant ma pause déjeuner, à la cantine… Oui, en fait, j’aurais dû m’y attendre, plutôt que d’aller sur internet, à la recherche de la chanson d’ouverture du bal de notre mariage princier.
— C’est en effet ce que j’ai compris, lançai-je avec l’espoir que mon mensonge passerait inaperçu.
Pour être honnête, je n’avais aucune idée de ce qu’il se tramait. Je ne fréquentais pas la cafétéria assez régulièrement pour être à jour niveau « potins ».
— Je sais que les rumeurs vont bon train, commenta Nicolas en découpant sa viande trop cuite. Les bruits de couloir, les tirs croisés des directeurs. L’ambiance est assez… délétère.
— En effet.
— Ce qui explique la petite scène de ce matin avec Chiara.
Soudain, une peur panique s’empara de moi. M’avait-il invitée ici pour me licencier ? Ce qui, d’un point de vue stratégique, était plutôt intelligent : qui irait faire un scandale au milieu de cette foule ? Avec ce niveau sonore, même un hélicoptère en plein vol dans la pièce passerait inaperçu. Je repoussai mon assiette définitivement, l’estomac bien trop noué pour pouvoir avaler quoi que ce soit.
— Les mutations sont… comment dire… une solution comme une autre pour notre personnel, reprit-il.
— Je n’ai pas eu l’impression que Chiara partageait votre avis, soulignai-je en me servant un verre d’eau.
— Nous ne pouvons pas offrir chaque fois une solution qui plaît. Nous cherchons avant tout à garder le personnel compétent, celui qui peut apporter un plus à l’entreprise.
J’étouffai un rire en imaginant le degré de compétence de Chiara, quelque part entre la manucure et le guide touristique week-end sur la côte. Elle avait drôlement bien mené sa barque.
— Je comprends, soufflai-je. Il faut considérer cela comme une opportunité, dis-je en réalisant maintenant que si j’avais survécu à ma patronne je pourrais survivre à n’importe quoi.
— Tout à fait, Sarah. Je suis heureux que vous voyiez les choses ainsi. Chiara refusait de le comprendre ce matin. Mais je pense qu’il est parfois trop facile de rester dans sa zone de confort, ne croyez-vous pas ?
— Bien sûr ! acquiesçai-je.
Dans la mesure où ma zone de confort était mon appartement et que l’habiter nécessitait de payer un loyer : sans boulot, fini l’appartement.
— La prise de risque est parfois une bonne chose, renchéris-je avec confiance. Travailler avec d’autres personnes, découvrir un nouvel environnement. Je suis certaine que Chiara s’en sortira parfaitement.
— Chiara ? Il n’est pas question que Chiara soit mutée ! s’exclama-t-il en s’essuyant les lèvres avec une serviette en papier.
— Mais… ce matin, vous…
— Il s’agit de votre mutation, Sarah !
— De ma mutation ?
J’étais stupéfaite. Nicolas reprit un morceau de sa viande, en me fixant étrangement. Je me retrouvai coincée, imaginant déjà le pire. Etre mutée… Déménager… Je voyais déjà la montagne de problèmes se profiler. Je m’enfonçai un peu dans ma chaise, espérant m’en tirer avec une entourloupe. Effectivement, je détestais Chiara, je voulais changer de boulot, mais je voulais surtout qu’il s’agisse de ma décision et pas d’un jeu de chaises musicales.
— Je vous l’ai dit, Sarah, nous cherchons à garder le personnel compétent.
— Et si je refuse ? tentai-je, maladroitement.
— Dans ce cas, je devrai vous convaincre de rester, souffla une voix derrière moi.
— Bonjour, Alexandre, le salua Nicolas en se levant de sa chaise.
Ils se serrèrent la main et mes yeux naviguèrent de l’un à l’autre. Cette scène ressemblait à un rêve étrange et pas si lointain où tous mes désirs s’exauçaient dans un claquement de doigts, mais le brouhaha de la cantine me rappela à la réalité.
— Sarah, c’est ça ? demanda notre chef suprême en tendant sa main vers moi.
— Euh… oui, c’est ça. Bonjour, bégayai-je avant de prendre sa main dans la mienne.
— Alexandre Kennedy, se présenta-t-il formellement.
Il me fixa étrangement. Je réalisai alors que je devais avoir l’air d’une folle furieuse à ne pas savoir où poser mon regard. Ses yeux noisette, le dessin de sa barbe, sa paume fraîche contrastant avec la chaleur de la cantine, ajoutés à sa présence inattendue, me perturbaient.
— Enchantée, monsieur Kennedy, répliquai-je en libérant sa main.
— Ne parlez pas trop vite, me conseilla-t-il, ses yeux rivés aux miens. Alors vous souhaitez nous quitter ? s’inquiéta-t-il en s’installant à notre table.
— Je… Non… Je n’étais pas au courant de la suppression de mon poste, balbutiai-je. C’est… une surprise.
— Je comprends, dit-il d’une voix grave.
Il plaça ses mains devant lui et un lourd silence désagréable s’installa entre nous trois. Nicolas ne semblait nullement perturbé et continuait à manger, pendant que je cherchais un moyen de fuir sans me faire remarquer.
— Je crois que vous avez raison, il faut voir les mutations comme une opportunité, commenta Alexandre. J’aime cet état d’esprit chez mes collaborateurs.
Il risqua un sourire énigmatique pendant que je me liquéfiais sous son regard inquisiteur. Je pouvais admettre une mutation, mais un seul mot de travers et je finirais en prison sans passer par la case départ.
— Je suis très… flexible, argumentai-je.
Autant mettre un panneau « En solde et prête à tout pour garder son appartement ». Je me fustigeai de mon comportement, limite bas de gamme, me tordant les doigts d’anxiété. Relevant les yeux vers Alexandre, je remarquai qu’il se frottait le menton, réfléchissant sûrement à ce qu’il allait me dire.
— Je crois savoir que vous n’avez pas de contingences personnelles. A moins que la situation n’ait évolué. Nicolas ? s’enquit-il en se tournant vers lui.
— Pas à ma connaissance, répondit ce dernier en s’essuyant la bouche. Pas d’enfants, pas de concubin.
Alexandre se tourna vers moi, une lueur de triomphe brillant dans son regard. Je fusillai Nicolas des yeux, assimilant ses derniers mots à un attentat contre ma vie privée. Il m’avait eue avec ce déjeuner, l’effet de surprise limitant mon champ d’action. Serrant les mâchoires, j’avais la sensation de perdre pied.
— Pas d’opportunités, peut-être ? me demanda Alexandre, avec une arrogance sans nom.
Je me retins de le gifler, soufflée par son comportement désagréable et outrancier. Peut-être que dans son monde j’étais une poussière insignifiante, mais cela ne lui donnait pas le droit de me marcher dessus. Son regard soutint le mien, attendant sûrement une réaction immédiate. Je me redressai, m’humectai les lèvres et calai mon menton dans le creux de ma main.
S’il voulait me surprendre, on pouvait être deux à ce jeu.
— Comme le soulignait Nicolas, là aussi, parfois, il s’agit d’une question de compétence, contrai-je, fière de moi.
Nicolas hocha la tête, me rassurant sur la latitude que je possédais. Il risqua tout de même un œil vers son patron. Ce dernier se contenta de sourire, avant de se lever de table. Je remarquai l’ombre d’une montre de luxe avant qu’il ne rajuste sa veste un peu froissée.
— Vous avez raison. Tout est une question de compétence. Votre chemisier est taché, juste là.
Il désigna l’espace juste au-dessus de mon décolleté, où une splendide tache de purée ornait le tissu de soie. De nouveau, j’avais envie de me ratatiner et me fustigeai de m’être fait avoir si facilement.
— Nicolas, on se voit dans l’après-midi pour finaliser la transaction ?
— Sans problème. Si tu es d’accord avec les clauses du contrat.
— Le contrat est tout à fait acceptable. Sarah, dit-il en se tournant vers moi, j’espère vous avoir convaincue !
— On verra, sifflai-je avec aigreur.
Il s’éloigna de notre table, Nicolas finissant tranquillement son assiette. Je ruminais toujours dans ma barbe, pestant contre les hommes et leur capacité à me rendre dingue en moins d’une minute.
— Alors ? Qu’en pensez-vous ? s’inquiéta finalement mon vis-à-vis.
— Ce que je pense de quoi ?
— Eh bien de votre mutation ?
— J’attends que vous m’en parliez.
— Vous venez de passer l’entretien, Sarah.
— Que… Quoi ? m’exclamai-je d’une voix forte.
— Félicitations, Sarah, vous êtes la nouvelle assistante de notre président-directeur général. Vous commencez demain, expliqua-t-il en ouvrant son yaourt au chocolat.
Brutalement, la réalité, aussi violente qu’un trente-trois tonnes et aussi froide que l’iceberg qui a éventré le Titanic, me percuta.
J’étais la transaction de l’après-midi.
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Après ce perturbant déjeuner, Nicolas m’avait raccompagnée à mon bureau. Enfin, ce qu’il restait de mon bureau, étant donné qu’une âme charitable s’occupait d’emballer mes effets personnels.
Incrédule, j’avais donc assisté au déménagement de mon bureau et découvert mon nouveau lieu de villégiature.
Pour faire simple, j’étais passée d’une chambre de bonne riquiqui et mal agencée à un superbe trois-pièces lumineux et chauffé. Sur mon bureau m’attendaient mon téléphone portable de service et une première pile de dossiers estampillés « Urgent ». Assise dans mon nouveau fauteuil pour en tester le confort et le mode « massage », une pensée me vint.
— Qu’est devenue l’assistante précédente ? demandai-je à mon déménageur personnel.
L’homme me lança un regard éberlué, continuant mécaniquement à installer mon matériel. Je cessai de me bercer dans le fauteuil, m’agrippant aux accoudoirs.
— Je ne suis pas le premier déménagement de votre journée, n’est-ce pas ? l’interrogeai-je.
— En effet, acquiesça-t-il. Elle est partie ce matin.
Partie. Pas mutée, pas transférée dans un autre bureau. Juste partie. Je frissonnai un peu, jetant un œil vers le bureau de mon nouveau patron. Là encore, une vaste baie vitrée me permettait d’en avoir une vue imprenable. En pleine conversation avec Nicolas, il fronça les sourcils, avant de s’enfoncer dans son siège.
Alexandre avait retiré sa veste et relevé les manches de sa chemise, révélant ainsi ses avant-bras et la fameuse montre que j’avais devinée. Clinquante, large, imposante. Cet homme avait, de toute évidence, un sérieux problème d’ego.
Il desserra légèrement sa cravate et soupira, passant ses mains sur son visage. Je le fixai, fascinée par ce mouvement et la façon dont il se frottait le menton. Vraisemblablement un tic nerveux. Il capta mon regard et, pendant un court instant, il verrouilla ses yeux aux miens. Je lui offris un faible sourire et, aussitôt, il hocha la tête pour me saluer.
— Impossible de vous connecter pour le moment, lança le déménageur, me sortant ainsi de ma contemplation. Sûrement que le réseau doit encore être en carafe.
Je jetai un coup d’œil à ma montre. Vu l’heure, il n’y avait aucune chance pour que l’informaticien vienne résoudre le problème. Partir un peu plus tôt aujourd’hui… Presque suicidaire.
Presque.
— On réglera ça demain.
Le déménageur me salua rapidement, et j’enfilai mon manteau en attrapant mon sac à main. Je repensai vaguement à mon déjeuner surréaliste avec les deux hommes les plus importants de l’entreprise. Alexandre, l’autoritaire ; Nicolas, le charmeur ; les yeux noisette du premier, le regard sombre du second. Quelque part, leurs attitudes n’étaient pas si différentes.
J’étais encore surprise du revirement de cette journée, entre le café de Chiara, la purée de pois cassés et mon bureau avec vue.
Et rien que pour avoir survécu à la nourriture dantesque de la cantine et en hommage à mon chemisier sacrifié sur l’autel de mon professionnalisme, je devais fêter ça.
— Mona ?
— Oui ?
— Margarita ? proposai-je en m’engouffrant dans notre bar préféré, le téléphone vissé sur l’oreille.
— Commande un pichet, j’arrive !
*  *  *
Ma meilleure amie, Mona, était aussi blonde que j’étais brune. Elle travaillait pour un magazine de mode prestigieux.
— J’ai passé une journée désastreuse, se lamenta-t-elle. Marc Jacobs a décommandé un shooting, ensuite j’ai dû faire face à une pénurie de jupes… Et le mannequin était soit ivre morte, soit génétiquement stupide. C’est quoi ce sourire ? s’inquiéta-t-elle après avoir repris son souffle.
— J’ai été mutée ! annonçai-je avec joie.
— Ah ! Super ! Champagne ! hurla-t-elle à destination du serveur. Et c’est toi qui payes ! Raconte !
Elle retira son manteau et m’écouta attentivement, pendant que je lui exposais les péripéties de ma journée. Elle grimaça à la mention de la cantine, s’extasia quand je lui racontai comment Nicolas avait pris ma défense devant Chiara et soupira d’aise à la mention de mon fauteuil massant.
— Nicolas, c’est le beau gosse sexy, c’est ça ?
— Tout à fait. Je crois… Disons… je pense que je lui plais.
— En une journée, tu as réussi à révolutionner ta vie professionnelle et à retrouver le chemin de l’orgasme ? se moqua-t-elle. Bon sang, il va nous falloir une seconde bouteille ! Et tu payes toujours !
— J’ai juste un tout petit problème avec Alexandre. Je ne suis pas certaine que ça va coller.
— Relativise, Sarah. Tu as survécu à ta patronne tyrannique, caféinée et dopée au Lexomil, tu supporteras un type à l’ego démesuré. Tu hoches la tête, tu souris, tu dis « oui, monsieur », et tout se passera bien !
— Je crois que son ancienne assistante a été virée, hésitai-je en sirotant un peu de mon champagne.
— C’est lui qui est venu t’embaucher, je suis certaine que tu vas l’épater. Et ce type, Nicolas ?
— Dieu du ciel, tu le verrais, il est parfait. Et vu que j’ai ce poste grâce à lui, j’ai prévu d’être très reconnaissante…
— Bien. Je crois que, cette fois, nous avons vraiment besoin de cette seconde bouteille !
L’instant suivant, Mona levait sa main et commandait d’une voix tonitruante une nouvelle bouteille de champagne.
*  *  *
Le lendemain, passablement attaquée par une légère gueule de bois, j’enfilai mon tailleur gris et des talons vertigineux. J’avais même lissé ma longue chevelure. Je n’avais jamais fait partie de ces filles dites jolies : je n’avais pas des cheveux parfaits, ni un corps sublime et j’assimilais le sport à une forme de torture ultra-moderne. Rien que le terme « abdos fessiers » déclenchait chez moi une poussée acnéique. Je tentais de compenser mon absence de lissage brésilien, de manucure parfaite et ma propension à la gaffe par mon sourire, mon sarcasme et mes rêves inavoués de prince charmant.
Aux yeux de n’importe qui, j’étais désormais une vraie working girl. Sauf qu’après avoir manqué de me casser la cheville gauche, et malencontreusement loupé le flash météo, je ressemblais à une Cruella d’Enfer claudicante, ravagée par l’averse du siècle.
Je lançai un regard assassin à mon reflet dans l’ascenseur, cherchant un moyen de reprendre une apparence humaine. Je tamponnai mon maquillage et sauvai l’essentiel. Mes yeux et mon sourire m’avaient toujours sauvée du pire, de l’amende pour avoir grillé un feu à mon pseudo-licenciement de la veille. Mon capital confiance n’étant pas totalement écorné, je trottinai jusqu’à mon bureau, poussée par ce qu’il me restait d’estime de moi.
Je constatai avec un bonheur intense que l’informaticien avait réglé mon problème. Mais le plaisir ne dura pas, ma messagerie croulait sous les informations non traitées et l’agenda de mon nouveau patron ressemblait à une zone dévastée par un tsunami. Un coup d’œil sur ma gauche me confirma ce que je redoutais : la pile des urgences avait doublé pendant la nuit.
— Bonjour, Sarah, me salua Nicolas en milieu de matinée.
— Oh… bonjour, soufflai-je en réalisant que je n’avais pas relevé le nez depuis trois bonnes heures.
— Je venais voir si vous étiez convenablement installée.
— Tout va bien, merci. D’ailleurs, peut-être devrais-je vous remercier pour cette… mutation. Vous m’avez sauvée de Chiara, soulignai-je dans un sourire.
— En effet, admit-il en s’approchant de la baie vitrée. Jolie vue ! Peut-être aurais-je dû profiter de cette mutation, ironisa-t-il.
— Et partager mon bureau ?
— Pour commencer…
J’abandonnai le message que j’étais en train de rédiger et me tournai vers Nicolas, dont le regard sombre me scrutait. Ses lèvres s’étirèrent dans un sourire séduisant et il avança vers mon bureau. Il ne manquait plus qu’une musique sirupeuse de comédie romantique pour être totalement prise dans le moment.
Il contourna mon bureau, entrant dans mon intimité professionnelle et me forçant ainsi à pivoter sur mon siège pour lui faire face.
— Je me demandais si vous accepteriez de dîner avec moi. Disons… vendredi prochain ? proposa-t-il en me fixant de sa hauteur.
— Pourquoi pas…, répondis-je avec une nonchalance feinte. Puisque je n’ai pas de contingences personnelles, ajoutai-je avec une pointe de sarcasme.
— Mes excuses pour ça, Alexandre aime connaître ce genre de détails. Je vois que vous croulez déjà sous le travail, constata-t-il en désignant mon écran derrière moi.
— En effet. Alexandre a une
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